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PERSONNAGES.  -ARTISTES 

WELLBOR,  noble  Génois,  Général 
de  la  République  de  Gènes.  M.  César. 

EMILIE,  épouse  de  Wellbor.  ....  M*.  Lilliers. 
ROGER,  leur  fils,  égé  de  ri  à 12  ans.  Mlle.  Bolze. 

CES  AIRE,  serviteur  de  Wellbor.  . . M.  Amiel. 
WOLEANO,  lieutenant  des  troupes  de 

Wellbor  # ^ Yidini 

RICARLO , noble  Génois,  exilé  en 
Sardaigne,  chef  de  faux  mormoyeurs  , 

sous  le  nom  de  Silvère.  m.  Belmont 

ONIJERE  , * Chefs  de  faux  niormoveurs  TV/T  "R 
VI  LFR  JD  1 sous  le  commandement 'jie  \ m'  t ' 

NEMÉSE,  \ Silvère.  f Tkouvilib. 

TT  . 9 } M.  Galbois. 

Une  voix  conphée.  ...  tvt  -n  - 

TT  r - M.  JJrjFRENor. 

^Saa  i ...  . M.  Btsson. 

Une  paysanne.  ■ Mlle.  Cakolik*. 

Chœur  de  paysans  et  paysannes. 

I roupe  de  faux  monnoyeursi 
Soldats  de  Wellbor. 


La  scène  se  passe  en  Sardaigne,  au  commence - 
ment  du  Seizième  siècle . 


LES  FAUX  MO  N NO  LEURS, 

O II 

L A V E N G E A N C É, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES, 

ACTE  PREMIER. 

Le  The'âtre  représente  une  campagne  aride } 
dans  le  fond  à droite  est  un  vieux  château.  A droite 
et  à gauche  sont  des  ruines  grecques  et  romaines  , 
des  colonnes  brisées y et  des  rochers . 

On  apperçoit  la  mer  dans  le  fond.  Sur  une  loti ■* 
relie  avancée  et  à moitié  ruinée  y joignant  le 
château  y on  voit  une  statue  en  bronze  qui  tient 
une  trompette  à la  main . 

SCENE  PREMIÈRE, 

Lorsque  le  rideau  se  lève  y V ouverture  corn + 
mence  ; il fait  nuit  : la trompette  sonne  y à ce  signal 
des  f lammes  s* élèvent  autour  du  château  y et  on 
entend  des  mugissemens  souterrains . 

1 Des  paysans  et  paysannes  traversent  le  théâtre 
en  fuyant . 

S CENE  IL 

Lf  ouverture  continue  toujours.  La  herse  du  châ* 
teau  se  lève  avec  fracas ; deux  spectres  blancs 

A & 


4 LES  EAUX  MOÎÎNOYE  URS, 

et  détaillé  gigantesque  en  sortent  et  après  avoir  fait 
le  tour  du  théâtre  en  traînant  des  c haînes,  dispa- 
raissent au  milieu  des  ruines . 

Les  flammes  s'éteignent,  le  bruit  diminue  et 
cesse  enfin  tout- à-fait. 

(Fin  de  l’ouverture ). 

SCENE  III, 

l i-  ' " e * • / K \ J •.  , J ' 

O N U P R E,  V I L P 11  I I). 

Ils  sortent  du  chaleau  et  examinent  de  tous  côtés  avec  pré- 

caution. 

O N u F R e. 

Le  calme  règne  autour  de  ce  château  ; c’est  ainsi  que  pa'r 
de  faux  prestiges  , nous  marchons  sûrement  à la  fortune , en 

écartant  de  nos  travaux  tout  œil  profane 

v I L F R i n. 

La  sotte  crédulité  des  paysans  qui  nous  entourent,  ce  site 
presque  désert,  enfin  les  contes  absurdes  qu’on  débitait  sur 
ce  château  abandonné,  disoit-on,  à une  légion  de  diabîes, 
tout  nous  a déterminés  à venir  l’habiter;  et  depuis  dix  ans 
rien  n’a  transpiré  sur  notre  commerce  secret,  grâce  à la  peur 

qu’inspirent  nos  diableries 

o N U F R e. 

Sais-tu  bien  , Vilfrid  , que  ce  dernier  convoi  de  deux 
jnilliards  en  especes  de  notre  fabrique , que  je  vais  escorter 
cette  nuit  jusqu’à  la  mer,  rend  notre  maître  plus  riche  qu’au- 
cun potentat  d’Italie  ? ^ 

vilfrid. 

Aussi  espère-t-il  quitter  avant  trois  jours  la  Sardaigne  et 
aller  sous  le  beau  ciel  de  la  Romagne , jouir  eu  paix” de  ses 
richesses.  ' 

i 

O N U F R E. 

Au  sem  de  la  prospérité , je  ne  sais  quel  chagrin  le  ronge  ? 
toujours  sombre  , toujours  silencieux,  Silvare  ne  s’ouvre  pas 

même  à nous,  qui  somme*  ses  anciens  camarades  et  ses  meil- 
leur*  amis 


> 


DRAME.  5 

V I L F R I D. 

Que  penses -tu  de  cette  jolie  Génoise  et  de  cet  enfanfc 
que  depuis  si  long-tems  nous  tenons  renfermés  ? 

O N U F R E. 

Silvère , l’autre  jour , se  croyôit  seul:....  J’ai  surpris  quelque^  1 
mots , qui  pourroient  faire  croire  que  c’est  un  amour  malheu- 
reux qui  le  tourmente 

V I E F R I E>. 

L’amour! dis  plutôt  la  haine. Mais  on  vient ; 

Voici  ton  convoi ; à ton  poste ; moi,  je  cours  rejoindre 

mou  •maître..... 

( Vilfrid  rentre  dans  le  château . ) 

SCENE  IV. 

ONTJFRE,  FAUX  MONNOYEURS. 

Un  pelctoü'de  faux  monnoyeurs  défilent  le  sabre  à la  main , suiven 
d'autres  faux  monnoyeurs  portants  des  sacs  d’argent , la  marche  es 
famée  par  un  second  peloton  qui  est  armé  de  carabines ). 

o N u F R F.,  aux  faux  monnoyeurs. 

Marchez  sans  tarder  davantage  ; 

La  crédulité 

Vous  ouvre  un  sûr  passage  , 

Dans  l’obscurité. 

CHŒUR. 

Marchons  sans  tarder  davantage  J 
La  crédulité 

Nous  ouvre  fin  sur  passage, 

Dans  l’obscurité. 

O N U F R E. 

Bientôt  loin  de  ces  lieux  arides , 

Nous  jouirons  du  fruit  de  nos  travaux  , 

Et  dans  le  sein  d’un  doux  repos,, 

Le  plaisir  et  l’amour  deviendront  seuls  nos  guides. 

CHŒUR. 

Marchons,  etc. 

( Ils  sortent  tous  à %auche>  du  côté  de  la  mer.  ) 

A 3 


6 


LES  FAUX  M O N N.  O Y E U R S 

SCENE  Y. 


RICARDO,  sous  le  nom  de  S ibère, 
fl  son  du  château  et  parcourt  la  scène  d'un  air  farouche  et 
agite  , en  tenant  une  lettre  à la  main . 

Relisons  cette  lettre.  1 L v e R e; 

(il  lit). 

» Noble  Ricardo, 

* Je  dois  à la  confiance  dont  tu  m’honores  +> 

» r *“  P™»  '■  “."ïi'gî  sns 

* de  ses  nombreuses  trounes  ' / ° ’ 

; "*f»  *•  Æ:  ftSLÆ.fiS 

» prudence  -,  ou  tu  te  perds  avec  nous.  » 

(avec,  fureur). 

Je  le  perdrai  seul  ce  fatal  ennemi’  • «r  -, 

retombera  sur  lui  et  sur  les  siens  ’ i cJtTf  ^ m°D  ^ 

fils....  ; ils  sont  en  ma  puissance  et' bientôt  hT*' ’ ", 

( Avec  réflexion.)  Quoi!  après  diran.I  id  ”e 

plus  grands  périls,  pour  réparer  l'in-usticT de  *“  m'!leil.des 

famille,  je  rae  verrois  une  seconde  1'^  T 

le  fruit  de  mes  travaux-  et  Ai  d f arracller  Par  elle 

ç».  «h>  i»  Lpr  ;'e  8 

que  je  ne  serai  pas  vengé  P exister  pour  moi  tant 

Ain, 

Descends  dans  mon  cœur  agité 
Déesse  de  sang,  ô Vengeance !* 

Viens  étouffer  par  ta  présence 

Le  dernier  cri  d’humanité, 
pntre  mes  bras  j5ai  vu  périr  mon  père 
J’*:  senti  l'affreuse  misère  * 

Appesantir  sur  moi  sa  main» 

Et  foible  jouet  du  destin,  * 

Seul  , abandonné  sur  la  terre  • 

En  vain  i’appelois  Je  trépas../ 

Et  je  ne  me  vengerois  pas  , 
lorsque  le  ciel  me  permet  de  le  faire  î 

P esc  ends  dans  mon  coeur,  etc. 


& zj  ■ 


DRAME 
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SCÈNE  VI. 

VUFRID,  SILVERE. 

V i L F R i i>.  (il  sort  du  château,,  ) 

Sîlvere,  je  me  rends  à tes, ordres. 

s i l v E R e. 

Puis-je  compter  sur  ton  amitié  et  un  secret  inviolable  ? 

V I L F R I D. 

Tu  connois  mon  cœur,  le  doute  seroit  une  injure. 

SILVERE. 

Il  est  tems  que  mon  ame  toute  entière  se  dévoile  à tes 
yeux;  en  apprenant  mes  malheurs,  tu  serviras  mieux  ma 

vengeance ( Avec  mystère.)  Reçonnois  dans  Silvère  1 «5» 

trop  fameux  fils  de  Ricardo  le  Génois...... 

V I L F R i D,  étonné . 

Que  xîis-tu  ? 

SILVERE. 

La  vérité. 

V I L F R I D. 

Quoi,  Ricardo,  cet  illustre  banni  ? 

SILVERE. 

Lui-même. 

. V I L F R I U. 

Dont  le  père  appela  en  duel  le  vieux  Wellbor. 
silvere,  vivement. 

Et  le  tua  sur  la  place Dès-lors , la  famille  de  W ellbor  > 

plus  puissante  que  la  notre,  fit  confisquer  tous  nos  biens; 

nous  fûmes  exilés ( avec  douleur . ) Mon  digne  père  blessé 

dans  ce  fatal  combat,  errant  avec  son  fils  de  village  en  village  , 
par-tout  rebuté,  par-tout  méprisé,  mourut  entre  mes  bras  en 

criant  : vengeance ! J’ai  recueilli  ses  cendres  précieuses  f 

et  tous  les  jours  encore  elles  semblent  me  crier  ; vengeance  L.. 

v i L F R I D. 

Ricardo,  tes  malheurs  ont  été  grands  sans  doute;  maî^ 
ton  arrivée  en  Sardaigne,  ta  réunion  avec  nous,  notre  bonheur 
commun,  ta  fortune  immense;  tout  concourt  à te -replacer 
au-dessus  de  tou  ancien  état;  que  peux-tu  desirer  encore  ?.... 

A 4 
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8 LES  FAUX  MONNOYEURS, 
SILVere,  ( avec  force.  ) 

Vengeance......!  Oui,  vengeance ! Apprends  que  cette 

femme  que  je  tiens  captive,  que  ce  jeune  garçon  que  j’élève 

comme  mon  propre  fils , c’est  l’épouse  de  Wellbor  et 

Koger  son  fils  unique Ily  aneuf  ans  à-peu-près,  Wellbor 

enoit  de  rassembler,  sous  la  bannière  génoise  , tous  ses  sol-. 

tn'lT  mar?  f T*?  les  A1S«*iens Je  profitai  de 

femme  Tl65-  “ b°rds  de  Wtalie  ’ Ie  transporter  sa 

'eUne  R°ger  danS  œ Château Aujourd’hui  on 

letté  s!  e (IUe.moû  eHnem‘>  de  retour  de  son  expédition,  et 
irounes  tLli  ’ F*™*  le  voisinage  avec  toutes  ses 

p ruse,  1 attirer  dans  cette  forteresse;  mais  il  me  faut 
votre  secours  pour  cette  entreprise  hardie. 

teTlTronsCnPter  Sm‘  T1  et  ^us  mes  camarades.  Nous 

à poindre  il  est*  7^  °*  J*  m°rt Mais  le  )our  commence 

a poindie  il  est  de  la  prudence  de  nous  retirer- 

Ttnf-er»  7 1 ^ loimain  une  musique  champêtre.  ) 

tribuer  dam  laTampagne  P^3"3  V°Dt  86  dis' 

r.  • * 1 1 / E n i , ( en  s’en  allant.  ) 

» rj.’ d*  ”*  ™ ■ -S  ~ — «nn,n.i 

(II,  ,u,  , i,  4 

p.  . ' Jour>  h musique  champêtre  continue) 

Plusieurs  palans  tracent  la  scène  en  pcatZÏs  provi- 
sions et  des  instrumens  aratoires. 

SCENE  VU. 

.■WELLBOR,  CÉS AIRE,  tnr  PAYSAN,  une  PAYSANNE. 

Enfin ; nous  yflff  * * A * 

Ce  t S A 1 R * ’ ( considérant  la  château.  1 

Ken  la'peine  LÇnou7k1reJ  ^ f¥teau  vrain,en* ; c’étoit 

* travere.  les  ÎK» ^ 

encore 1J*es  J pendant  la  nuifi» 

ÏFdbor examine  le  château*  - 
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D RAME. 

, . ' \ 

LA  PAYSANNE. 

Oh  dam  ! c’est  que  j’sommes  arrivés  un  peu  lard  ; il  fait 
trop  jour  à et’ heure  ; car  ici  c’est  quand  on  n’yoit  plus  rien  , 

qu’on  commerjceà  voir  queuque  chose 

WELLS  OR,  {donnant  sa  bourse  au  paysan.} 

Tenez  , mes  bons  amis  , je  vous  remercie...,,  Retournez  à 

votre  village ; mais  avant  dites-moi , connoissez-vous  un 

moyen  de  s’introduire  dans  ce  château 

L E P A Y S A N. 

Ma  foi,  monseigneur,  c’est  tout  bonnement  d’frapper  à 
c’te  porte  , mais  je  ne  vous  l’conseilîons  pas , car  tous  ceu* 

qui  y sont  entrés,  n’en  sont  jamais  ressortis 

c e s A i R e , effrayé. 

Bah......  ! 

wellb  OR,dr  Césaire. 

Contes  populaires 

C É S A ï R E. 

Populaires  tant  qu’il  vous  plaira,  c’est  que 

W E L L B O R. 

Si  tu  as  peur,  tu  m’attendras  ;ici...... 

(//  s’ avance  vers  la  herse  de  fer}. 

la  p a y s a n N e , au  paysan.  y 

Allons  avertir  mon  père  ; il  faut  qu’il  vienne  avec-1’ village, 
pour  le  détourner  de  ce  dessein  ; c’est  un  si  brave  seigneur....  ! 

LE  paysan,  faisant  sonner  sa  bourse. 

T’as  raison Ça  seroit  bien  dommage  qu’il  leur  arrive 

malheur 

( Ils  sortent  en  sautillant  ). 

SCENE  VIII. 

W E L L B O R,  CÉSAIRE. 
césaire. 

Quand  cesserons -nous  donc,  excellence,  de  parcourir  1© 
monde  en  chevaliers  errans.....  A peine  échappés  d’une  cruelle 
guerre,  les  vents  et  les  hasards  nous  poussent  en  Sardaigne  ; 
et  au  lieu  de  regagner  de  ce  pas  notre  patrie,  nous  voilà 
partis;  et  devançant  vos  troupes  victorieuses , qui  pourraient 
vous  secourir  en  cas  d’attaque , nous  visitons  toutes  les  forêts  , 
toutes  les  cavernes , demandantvotre  chère  épouse  aux  échos  les 
plus  retirés,.,*  Ce  soir  nous  arrivons  dans  un  bon  village,  nou$ 
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^ ^ ® ® FAUX  MONNOYEURS 

soupons. -,  c’est  fort  bien..'.*  je  croyois  enfin  pouvoir  goûter  cruel- 
«jue  repos.....  pas  Autant.  Des  bonnes-gens  parlent  d’nndrâ 
teau  enchante,  où  des  êtres  de  l’autre  monde  reviennent 
Chaque  soir  polir  tourmenter  ceux  décelui-ci  ; et  crac,  il  nous  faut 
part.1  pour  voir  de  près  ce  que  c’est.. Si  votre  balle  Emilie 

“ CSt  pas  morteV  "oyez-vous.de  bonne-foi  que  ce  sont  de» 
revenans  qui  vous  Pont  enlevée ? 

V E L L E O R. 

Je  crois  aux  pressentim.ens  de  mon  cceur,  qui  me  dit  que 
mon  fils,  que  ma  femme  respirent,  et  qu’ils  ont  besoin  de 
mon  secours......  Quant  à ce  château  , s’il  est  inhabité,  que 

risquons-nous  de  le  visiter;  et  s’il  est  habité,  au  contraire, 
câpres  les  prétendus  prodiges  qu’on  raconte,  il  ne  peut 
l’etre  que  par  des  gens  qui  ont  un  vif  intérêt  de  se  cacher 

iout  ce  qui  est  mystérieux  et  extraordinaire  me  paroît  sus- 
pecfc 


C £ s A I R E. 

Et  si  c’étoit  des  revenans. ? 

wellbor,  souriant. 

Sans  beaucoup  de  philosophie  on  peut  ne  pas  y croire...., 

C E S AI  R E. 

Ma  foi,  excellence,  c’est  que  je  ne  suis  pas  du  tout  philo- 
sophe.,... DUO. 

Sdvzre  et  Vilfrid  paraissent  sur  la  tourelle,  puis  se  cachent  a on  s 
avoir  menacé  Wellbor . 

W E L L B O 11  . 

Fuyant  le  faux  éclat  des  cours , 

Au  sein  d’une  volupté  pure  , 

Je  voyois  s’écouler  mes  jours 
Entré  l’ainouT  et  la  nature. 

Ils  sont  disparus , ces  instans  , 

Ainsi  qu’à  la  nuit,  la  lumière, 

Comme  la  rose  printannière  , 

Au  premier  soufie  des  autans. 

O mon  cher  fils  ! ô ma  chère  Emilie  ! 

Je  vous  retrouverai 
Ou  bien  je  périrai. 

Privé  d’un  fils  , d’une  épouse  chérie, 

Que  m’importe  ma  triste  vie? 

La  statue  qui  est  sur  la  tourelle , fait  un  mouvement  et  lève  ht 
trompette  comme  pour  sonner . 

1 - i a 'fi.x  • . 

b ■ ■ ■ • - . . i ■ ; . • v.  ■ . - -■  ' - s • 
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drame. 

c k s a i-  Rr  E'.j  -avec  f ray çvbf.  ë .. 

Ah  ] monsieur  ! ' 

W E L B O R. 
qu’est-ce  ? 

C.  % S A I R E. 

ia  frayeur...,^ 

J’ai  vu....  T ’ 

W E L B O R . 

parle  donc  ! ' . 

C E S A I , R E. 

la  statue..;. 

W.  E L B O B,*  . 

Achève  j eh  bien  1 

C é S A I R E. 

Elle  remue.... 

W E L B O R. 

On  voit  mal  , lorsque  l’on  a peur. 

(.£q  statue  sonne  de  la  trompette.  ) 
c E s A i R E > tombant  fi  genoux. 

Âli  ! je  suis  mort!....  , , r/T/.’f 

£ Une  voix  plus  forte  que  ta  voix  humaine,  se  fait  entendre 
du  fond  du  château .) 

L . A ^ Vt  O U..  , ...,:,;,  • 

Noble  et  vaillaqt  Velbor,  la  constante  Emilie, 

Victime  d’un  fier  enchanteur , 

Dans  le  fond  d’une  tour,  ici  traîne  sa  vie 
Dans  les  regrets  et  la  douleur. 

Eour  obtenir  sa  délivrance  , 

Il  faut  qu’un  chevalier  se  vouant  à la  mort, 

De  braver  tout  péril  ait  la  noble  assurance. 

Oseras- tu  tenter-  le  sort?,  . ’ 

w E L B o r , vivement. 

Oui , le  trépas  fùt-il  certain  , 

Ou  puissance  surnaturelle 
Ou  pouvoir  purement  humain  , 

J’oserai  tout  braver  pour  elle. 

Il  s'avance  virs  le  château .. 

O mon  cher  fils  ! O ma  chère  Emiliè  ! 

ENS  E M B L E. 

W E L B O R.  CESAÏRE. 

Oui,  je  tous  sauverai  Césaire  vous  -AuivrA  ; 
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LES  -P  A U X M G K O Y E t R S, 

Ou  bien  je  périrai.  Pour  vous  il  combattra  : 

Pnve  d un  fus  , d’une  épouse  Heureux  s’il  peut,  aux  dépens  de  sa 
cIléne  / , vie , 

Que  «importe  ma  triste  vie  ? S;auver  votre  épouse  chérie- 

CÉSAIRE.. 

Ah  mon  Dieu  ! j’ai  échappé  aux  larges  cimeterres  des 
algériens,  je  n’échapperai  pas  aux  griffes  des  lutins.  ' 

Wellbor,  frappe  à la  porte  du  château  qui  rend  un  son  lugubre  comme 
celui  du  talm  tam.  <La  herse  se  lève.  ) 

W E L L E O R , agile. 

La  herse  se  lève....  Césaire,  mes  pistolets. 

( Ces  aire  lui  donne  des  pistolets , il  prend  le  plus  petit  et  le  cache 
dans  son  sein „ ) , 

( à part  ) Celui-ci  en  cas  d’accident.....  sera  ma  dernière 
ressource,...  ( à Céiaire  ) Césaire , tù  ne  me  suivras  pas.... 

CESAIRE. 

Ah!  mon  maître,  puisqu’il  s’agit  de  vous  défendre,  il  n'y 
a pas  de  revenans  qui  tiennent  et  jè  n’ai  plus  peur..... 

w E 1 l b or,  toujours  agité. 

Non  ! tu  ne  me  suivras  pas...  tu  vas  rejoindre  mbn  armée  , 
et  tu  ordonneras  de  ma 1 part  à mon  Lieutenant....  de  la  faire 
avancer 

SCENE  XL 

' ,.«i  < u.  : i ! . v 

WELLBOR , CÉSAIRE , VOLFANO , LES  PAYSANS , 
t ÎjE  S PAYS  A UN  ES,  tout  leYillage,  deux 
Ordonnances. 

un  paysan,  dans  la  coulisse. 

Ils  sont  de  ce  coté...  venez.. . (en  entrant  en  scène.')  les  voici  !... 
VOLFANO. 

General , les  troupes  que  vous  avez  mises  sous  mon  com- 
mandement, ne  sont  plus  qu’à  trois  lieues  d’ici;  nous  étions 
inquiets  sur  le  sort  de  votre  Excellence , j’ai  pris  les  devants 
pour  vous  prier  de  venir  vous-même  rassurer  vos  soldats. 

W E L L B O R. 

Yolfano,  ici,  dans  ces  ruines,  ma  femme  et  mon  fils  res- 
pirent, ils  réclament  mes  secours,  ils  sont  malheureux,  je  n« 
puis  les  laisser  souffrir  davantage  ? retournez  vers  jnoti  armé#  , 
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qu’elle  marche  sur  le-chàmp,  à votre  arrivée  si  je  ne  stiis 
pas  en  liberté  hors  de  ces  murs que  le  canon  gronde  et  qu’ils 
soient  renversés*.*, 

v o L F a N o. 

Quoi , général , vous  vous  exposeriez  seul , quand  vos  troupes 
avant  quatre  heures  peuvent  être  rendues  sous  ses  murailles  ?.. . 
w e L l b o R , (' vivement ). 

Il  s’agit  d’une  épouse’,  d’un  fils  ; quatre  heures,  sont  quatre 
siècles.  Que  puis-je  risquer,  d’ailleurs?  Si  ce  sont  des  êtres 
divins  qui  habitent  ces  ruines  , toutes  les  forces  humaines 
pourroient-elles  leur  arracher  leur  proie  sans  leur  consen- 
tement ; et  si  ce  sont  des  hommes  , quand  iis  verront  cerner 
leur  retraite,  oseronUils  s’exposer  à une  mort  certaine  en 
m’arrachant  la  vie  ?....  5 

V O L F A N O. 

Mais , monseigneur  , psrmettez-moi... 

vvellbor,  I? interrompant. 

Non {avec  agitation.)  Il  vaut  mieux  m’introduire  seul 

dans  cette  forteresse en  l’attaquant  de  vive  force  je  risquerais 
peut-être  les  jours  des  objets  chéris  qu’elle  renferme:  allez  , 
Volfano,  obéissez,  et  par  votre  promptitude  proüvez-moî 
votre  dévouement  et  votre  amitié.... 

( Volfan  o,  son  suivi  des  deux  ordonnances.  ) 

SCENE  X. 

Les  pkÉcÉdens  excepté  VOLFANO  et  les  ordonnances. 
FINALE. 

Welbor,û  genoux • 

O mon  Dieu!  soutiens  mon  courage, 

Et  prête  ta  force  à mon  bras. 

Si  je  cours  braver  le  trépas , 

C’est  pour  sauver  ta  plus  parfaite  image. 

C É S A I R E ET  LE  CHŒUR. 

O mon  Dieu  ! soutiens  son  courage  , 

Et  prete  ta  force  à son  bras. 

W E L L B O R 
A tes  autels  nos  cœurs’ furent  unis, 

Bevant  toi  je  reçus  lés  sermens  d’Eiuilie* 
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césaire,  chœur,  à genoux* 

Dieu  tout-puissant!  rerds-lui  son  fils, 

Rends-îui  son  épouse  qhérie. 

frelbor  tire  son  sabre,  en  baise  le  pommeau , en  prenant  la  lame,  entre 
ses  dents  et  un  pistolet  dans  chaque  main;  il  entre  dans  le  château, 
lentement  et  avec  précaution. 

CÉSAIRE  ET  LE  CHŒUR* 

O mon  Dieu  ! soutiens  son  courage, 

Et  prête  ta  force  à son  bras  j 
S’il  vole  braver  le  trépas  , 

C’est  pour  saliver  ta  plus  parfaite  image. 

G É s A i R E allant  regarder  à Pentfée  du  château* 

Tout  est  câline:  un  profond  silence 
Inspire  une  secrette  horreur. 

LE  paysan,  regardant  Centrée  du  château. 

Je  le  vois  au  loin  qui  s’élance , 

Et  mon  cœur  tremble  de  frayeur. 
s^Tout  le  chœur  stovance  près  de  la  herse* 
chœur,  avec  effroi. 
il  disparoît  dans  une  sombre  nuit. 

Tout  le  chœur  effrayé  revient  en  scène. 

cÉsaire,  à part , égaré* 

J’entends  mon  maître  qui  m’appelej 
Je  n’écoute  plus  que  mon  zèle. 

Cher  maître  ! Césaire  te  suit. 

Césaire  entre  dans  le  château  ; à peine  a-t-il  fait  un  pas  au-delà  dé. 
la  porte , la  herse  de  fr  tombe  derrière  lui;  la  terre  , sJ  abîme  sous 
ses  pieds  y d:s  flammes  s'élèvent  du  lieu  ou  il  s'engloutit , et  en  trois 
ou  quatre  endroits  sous  1er  pieds  des  paysans  épouvantés. 

Bruit  souterrain , tonner  e. 

c h ce  u r,  avec  effroi* 

La  terre  s’ouvre  et  le  ciel  tonne , 

Quel  horrible  fracas  ! 

Partout...  la  mort  nous  environne. 

Fuyons...  l’abîme  est  sous  nos  pas. 

Tous  1er  paysans  s’ enfuient  en  desordre* 
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A C TE  SEC  O ND. 

Le théâtre représente  un  sauter  rein  qui  se  divise 
dans  le  jond  en  deux  branches  éclairées  par 
plusieurs  lampes  antiques , la  voûte  est  très- 
delabree  parle  tems;  de  tous  côtés  on  voit  les 
machines  nécessaires  pour  battre  monnaie  • à 

TonTdTf  Une  taUe  80t.hiqUe  sourde  laquelle 
sont  des  sieges  grossièrement  faits  -,  à gauche 

fers  l avant  - scène  est  un  banc  de  pierre  a 
moitié  brisé.  pierre  a. 

SCENE  PREMIERE. 

VILFMD,  NEMESE,^^  de  faux  monnojeurs  . 

sz£.  ;r  Ërrurs  sont  «•* — <. 

peignant  d'être  ivre , ë p),cé  dT  " *?T  * 

C H Œ rr  n deus:  cilés  de  !a  t«We.  ) 

H Œ°.  n ,D.E  Psi'nouorit,, 

Vive  la  joie  et  la  folie,  * 

Trinquons,  et  nargue  du  chagrin, 

Pour  braver  les  maux  de  la  vie  , 

Il  n’est  qu’un  bon  verre  de  vin/ 

Fh  v T..1  l-  P .*  1 D »•  à Césaire. 

Eh  b*en.  |ami , d après  ce  ^ 

VT."  T°US  V°yCZ’  n’êtcs-TO“s  P»  surpris  f 

Ma  foi  Vt  ■!  R E-  ’ feiSnant  l’ivresse. 

' J 1 fait...  oui , messieurs  les  esprits, 

Je  crois  qu’on  ne  m’a  fait  qu’un  conte 
Si  vous,  faites  mourir  les  gens  , 

Ce  n est  pas  de  soif...  ( U boit)  je  le  sens. 

chœur. 

Vi-ve  la  joie  etc. 

a t 1 f ’ ernpUssant  son  verra 

la  santé  du  patron  qui  nous  fètet 

( Il  boit.  \ 
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{Feignant  d'être  plus  ivre.  ) 

Mais  je  sens  s’exalter  ma  tète  , 

Je  sens...  je  sens...  que  je  suis  pris. 

O destin!  6 bonheur  suprême  ! 

A force  de  trinquer  avec  tous  ces  esprits , 

Deviendrai-je  un  esprit  moi-même  ? 

( Il  boit  encore  et  tombe  penché  sur  la  table.  ) 
CHŒUR. 

Vive  la  joie  etc. 

VILFRID,  à part  à Némèse. 

Le  voilà  dans  l'état  ou  nous  le  desirions,  notre  maître  ne 
veut  pas  qu’il  soitrfait  de  mal  à ce  valet. 

césairEjû  part . 

Ecoutons. 

NÉIESE,  bas. 

Il  est  robuste  et  bon  enfant,  il  pourra  rester  dans  la  nou- 
velle troupe  que  notis  allons  former  , il  travaillera  avec 
nous.... 

( Césaire , du  fond  de  la  scène  , prête  l'oreille  à ce  que  disent 
Némèse  et  Vilfrid  ). 

VILFRID,  bas. 

Oui,  mais,  en  attendant,  il  pourroit  nous  nuire  ; allons,  il 
faut  l’achever  : dès  qu’il  aura  tout-à-fait  perdu  la  raison  , nous 
le  jetterons  sous  le  grand  escalier....  De  cette  manière , il  11e 
pourra  nous  gêner  en  rien  dans  nos  opérations  de  la  journée 
et  demain  nous  verrons  ce  qu’on  pourra  en  faire. 

césaire,  à part. 

Les  scélérats!.... 

( Némèse  et  Vilfrid,  retournent  près  de  la  table. 
CHŒUR. 

Allons  , enfans  , voici  du  vin  plus  frais, 

A notre  nouvel  bote  il  faut  verser  h boire. 

( On  remplit  le  verrez  de  Césaire  , et  on  le  fait  boire  à 
plusieurs  reprises . ) 
césaire. 

Tope , messieurs  , je  ne  boude  jamais. 

( Il  boit.  ) 

Mais  il  faudra  m’apprendre  le  grimoire... 

( Il  feint  d’être  tres-appésanti , et  retombe  sur  la  table.  ) 

Je  n’en  puis  plus... 

CHŒUR. 

Comme  il  s’endort, 

césazrb; 


n 
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C E S A I R E. 

3e  vois... 

CHŒUR. 

Il  voit... 

0 Ü S AIR  E. 

Que  je  suis  mort.., 

CHŒUR. 

Comme  il  s'endort*^ 

C É S A I R E. 

Mais  il  faudra... 

CHŒUR, 
il  faudra... 

C É S A I R É. 


M’apprendre  le  grimoire. - 

(//  feint  de  s'endormir  tour  à fait.  On  V emporte.  ) 
ch  œ ü R. 

Il  dort! 

y I L F R I t>4 
Parlez  bas..ï 
G H CE  U R; 


Silence  , 
Prudence. 
Ne  l’éveillez 
Ne  l’éveillons 


S C E N E I I.  * 

Les  précédens  j excepté  C E S A I R E * S I L V É II  É j 
ROGER. 

s i L y ere,  aux  faux  Monrioyeurs . 

( Brusquement ).  Retirez-vous...  (à  Vilfrid , avec  une  feinté 
douceur)*..  Vilfrid,  dites  à mon  épouse  , à mai  cEère  Emilie? 
que  je  desire  la  voir. 

( Vilfrid  sort , tous  les  faux  Monnoyeurs  se  perdent  dans  le  fond 
sous  les  deux  voûtes , Némèse  reste  au  fond  de  la  scène). 

SCENE  I I L 

S I L V E R E,  R O G E R,  NEMESE. 

S I L V E R E. 

( Dans  celte  scène  e t le  s suivantes , il  parle  à Roger  avec  Une 
tendresse  feinte  ; mais  à part , il  marque  la  haine  la  plus 
violente').' 

Roger,  mon  cher  fils , tu  m’aimes , n’est-ce  pas  ? 

R 
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ROGER. 

Oui,  puisque  vous  êtes  mon  père;  mais  vous  m’effrayez 
toujours!...,  J 

S I L V E R E. 

Tu  dois  trembler,  mon  fils,  les  jours  de  ton  père  courent 
aujourd’hui  le  plus  grand  péril;  toi  seul,  peut-être,  tu  peux 
le  sauver  ; jure  de  défendre  ton  père?.,.  1 

) !r  o g e R.  — 

Oh  ! je  le  jure... 

S I L y E R E. 

Cet  indigne  AV  ellbor,  ce  fier  Génois,  dont  je  t’ai  si  souvent 
parlé,  jure-lui  une  haine  éternelle,  et  voue-le  à laüiort  ? 

ROGER. 

Pourquoi  jurer  de  haïr  un  êtrd  que  je  , ne  connois  pas , et 
qui  11e  m'a  fait  aucun  mal  ?... 

S I L V E R E. 

Il  en  a fait  à ton  père , cela  doit  te  suffire. 

Roger. 

Tu  sais  que  dans  ces  jolis,  billets  que  tu  me  remets  toi- 
même  de  la  part  de  maman-,  elle  me  répète  toujours  qu’il  est 
beau  de  pardonner  à ses  plus  cruels  ennemis. 


a i r : 


Comme  un  roseau  foiWe  et  liant. 
Maman  m’assure  que  l’enfance 
Doit  plier  au  plus  léger  vent 
Pour  sauver  sa  frêle  existence. 

La  haine  est  au  cœur 'd’un  enfant 
Une  affection  trop  profonde  5 
Peut-on  jamais  être  méchant 
Quand  on  dépend  de  tout  le  monde. 
Comment  ose-t-il  condamner 
Celui  qui  veut  de  Pindulgence? 

Et  qui  doit  savoir  pardonner  , 

Si  ce  n’est  la  simple  innocence  ? 


S 1 L v .il  R e , à part. 


Tout  me  trahit  dans  ce  perfide  Wellbor,  jusqu’au  sang  qui 
coule  aans  les  veines  de  son  fils.  {Haut).  J’approuve  ces  sen- 
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timens  , vous  embrasserez  aujourd'hui  votre  mère  ; allez  * je 
vous  rappelerai  bièntôt. 

(Roger  veut  embrasser  Silvère  qui  ïé  repousse  d’abord  durement  et 
puis  il  lui  sourit;  Roger  le  salue,  et  sort  par  le  fond  avec  Némcse,  ) 

SCENE  I V. 

S I L V E R E,  seul. 

Le  ciel  sert  ma  vengeance,  c’est  lui  qui  a amené  Wellbof 
sous  ces  murs...  Cette  voix,  ces  prétendus  prodiges , tout  £ 
réussi...  Il  s’est  hasardé  seul , il  est  eu  ma  puissance, 

A I SL  i 

Enfin  la  fortune  a souri  f 
De  m’accabler  elle  se  lasse  5 
Je  vais  voir,  «ion  fier  ennemi  ; 

A mes  genoux  demander  grâce. 

Sors  du  tombeau  , viens  me  juger  j 
Ombre  sanglante  de  mon  père  ! 

Vois  comme  un  fils  qui  te  révère 
En  te  pleurant  sait  te  venger. 

Emilie  s*avance , dissimulons. 

s c e rî  e v. 

SILVERE,  EMILIE,  VILFRID.' 

( Vilfrid  donne  la  main  à Emilie  )i 
s 1 i V eré,  se  composant. 

Approchez,  madame,  et  rassurez-vous.... 

EMILIE,  l’examinarit. 

Cette  tranquillité , cet  air  serein,  tout  m’étonne;  quel  non-» 
veau  malheur  allez-vous  m’annoncer  ? 

S I L V E R E. 

Calmez  vos  inquiétudes , aimable  Emilie,  il  est  un  terme’ 
à tous  les  maux  ; en  vous  voyant,  mon  cœur  Couvre  à lai 
pitié.  ... 

Emilie,  avec  indignation . 

La  pitié  ! 

a 1 r : 

Tyran  , cesse  un  vain  langage. 

Et  n’insuke  pas*  au  malheur 
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La  .pitié  «devient  pn.  outrage  J, 

Dans  la  bouche  de  ^oppresseur* 

. Dis-mob,.  l’ipnocente  victime 
Qui,  viefît  tomber'  sous  le  couteau  , 

Doit-elle1,  en  pardonnant  le  crime, 

Sourire  encore  à son  bourreau  ï 

Non,  non....  cesse  un  vain  langage,  etc.  etc. 

’ 1 S I L Y E -R  E. 

Si  je  vous  ai  retenue  lon^tems  captive,  madame,  vous  pouvez 
à la  fin  espérer  un  sort  moins  rigoureux  : la  raison  éteint  tous 
les  jours  la  haine  que  j’a  vois  conçue  pour  votre  mari  ; n’ai -je 
pas  déjà  pris  son  fils  auprès  de  moi  ? Né  l’ai  - je  pas  élevé 
comme  s’il  éto;t  le  mien  ? 

« f » 

EMjtLiz  , vivement. 

Et  c’est  justement  çe  qui  m’inquiète  : vous  le  tenez  éloigné 
de  moi,  il  croit  vous  appartenir  par  les  liens  du  sang;  vous 
glisserez  dans  son  cœur  les  semences  de  cette  haine  qui  em- 
brasé le  votre  ; il  s’accoutumera  en  grandissant  à regarder  son 
véritable  père  comme  un  barbare  ennemi  ; et  qui  sait  jusqu’où 
ces  sentimens  parricides  pourront  l’entraîner  un  jour  ?..., Dieux, 
cette  image  nie  fait  frémir  !... 

S I L V E R E. 

Quoi  ! madame,  vous  imagineriez  ?... 

EMILIE. 

Tout  y je  conncis  Ricardo  , et  je  redoute  jusqu’à  ses 
bienfaits...  • 

s i L v E R E* 

J’excuse  vos  craintes  , madame , et  pour  vous  prouver  com- 
bien peu  elles  sont  fondées , sachez  que  je  cède  à vos  longues 
sollicitations , et  que  Vous  allez  voir  votre  fils.... 

EMILIE,  avec  transport . 

Je  le  verrois  !....  je  lui  parlerois  !... 

s i l v e r E , froidement. 

Devant  moi,  et  songez  qu’il  y va  de  sa  vie,  si  vous  lui  dé- 
couvrez que  "Wellbor  est  son  père.... 

(Il  va,  au  fond  de  la  scène,  ordonner  à Vilfrid  d'aller 
chercher  Roger). 

emilie,  à part. 

Giel!  fais  que  je  puisse  dissiper  les  nuages  dont  les  yeux 

"v  J ""  **  ™ ■ r 
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de  mon  fils  sont  couverts,  et  permets 'que  je  lui  fasse  con- 
noître  celui  à qui,  il  doit  le  jour.,. 

SCENE  VI. 

Les  précédées,  ROGER  amené  'par  y XLERID. 

s il  v ERE,  à È mille. 

Madame,  voilà  ce  cher  enfant. 

roser,  appercevant  sa  mère  > court  à elle. 

C’est  maman!  ... 

émieie,  lui  tendant  les  bras. 

O mon  fils!...  • ' 

( Roger  tombe  dans  les  bras  de  sa  mère  , Siîi’ère , placé  derrière  eux , 
témoigne  toute  sa  haine , Vilfrid  est  dans  le  fond  de  la  scene.  ) 

TRI  O. 

EMILIE. 

Je  le  revois  , ce  cher  enfant, 

Contre  mon  sein  que  je  le  presse! 

Cet  instant  de  joie  et  d’ivresse 
Efface  un  siècle  de  tourment. 

( A Roger.) 

Mais  hélas  ! auprès /de  ta.  mère 
Quand  pourras-tu  rester,  toujours  ? 

ROGER. 

Hélas  ! aupiès  de  loi  , majore, 

Je  voudroisbien  rester  toujours. 

ENSEMBLE. 

roger  et  Emilie.  silvere  , à part , avec  fureur. 
Mon  existence  ne  m’est  chère  Le  fils  et  l’époux  et  la  mère 

Que  par  l’espoir  déplus  beaux  jours.  Seront  réunis  pour  toujours. 

Émilie,  d part , à Roger , avec  mj stère. 
Apprends  , mon  fils  , un  grand  secret,  ton  bpnlieur  ea. 
dépend. 

silvere,  /a  surprenant 
à part  j à Emilie. 

Silence  ! 

Ou  bien  craignez  ma  violence  * 

Au  moindre  discours  indiscret.... 

Haut  à Roger. 

Un  tems  viendra  près  de  ta  mère 
Que  tu  pourras  rester  toujours. 

R 3 
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ENSEMBLE. 

ROGER  et  EMILIE.  silvere , â part , avec  fureur* 
Mon  existence  ne  m'est  ç&ère  Le  fils , et  l'époux  et  la  mère 

Que  par  l’espoir  de  plus  beaux  jours.  Seront  réunis  pour  toujours. 

émilie,  à Roger  j,  bas. 

Ecoute.... 

ROGER,  bas . 

J'écoute.... 

i miue,  bas . 

Silvere.... 

ROGER,  bas. 

Eh  bien  l 

EMILIE,  bas. 

ce  n’est  qu'un  vil  tyran  ? 

Roger  voyant  que  Silvere  écouta • 

( haut.)  / 

Encore  un  baiser?  tiens  maman:  ' 

Le  voyant  moins  attentif 
( bas.  ) 

Après,... 

Emilie,  bas. 

Il  fait  couler  les  larmes  de  ta  mère.,.. 

Enfin.,.,  il  n’est  pas.,.. 

\Çomrnç  Silvere  s'approche  d'elle  d'un  air  menaçant , elle, 
s'interrompt  et  se  compose. 

Cher  enfant  î 
Contre  mon  sein  que  je  te  presse; 

Un  instant  de  joie  et  d’ivresse 
Efface  un  sièele  de  tourment. 

SILVERE. 

C’en  est  assez , madame , j’ai  aussi  besoin  d’un  entretiea 
Secret  avec  vous,  (à  Filfrid.)  Qu’on  emmène  mon  fils..... 

É m I L I e,  , accablée . 

Quoi  déjà  ! 

r 9 G e R , se  jetiant  aux  genoux  de  sa  mère . 

Oh!  maman 

Émilie,  ( avec  ferveur  et  émotion.  ) 

Jfoible  ef*§en§ible  créature,  je  te  bénis.....  vas puisse  le 


DRAME. 

ciel  veiller  sur  ton  innocente  jeunesse , et  la  sauver  des  mains 
des  méchans.. . . . 

( Silvere  regarde  durement  Emilie , il  fait  un  geste  à Vilfrid  fui  emmène 
Roger.) 

SCENE  Y I I. 

i ■ 

EMILIE,  SILVERE,  ÎTÉMESE. 

wÉMESEj(à  part  à Silvere.  ) 

Maître,  je  viens  savoir  ce  que  tu  veux  faire  de  ton  ennemi  ? 
silvere,  à part. 


Parle  bas. 


ne  mes  e , bas . 

Tu  nous  avois  ordonné  de  le  prendre  vivant;  mais  il 
se  défie  de  tous  nos  pièges  ; retranché  dans  la  cour , il  a déjà 
blessé  deux  ou  trois  de  nos  camarades. 

silvere,  à part  et  et9  une  voix  étouffée. 

Si  je  ne  le  réservois  à de  plus  grand  supplices 

( Il  examine  un  moment  Emilie  et  réjléchit.) 

( A pan.)  ^ 

L’idée  est  excellente (à  Némese , bds .)  Qu’on  le  laisse 

seul  dans  la  cour*  et  que  personne  ne  se  présente  à l’entrée 
des  voûtes vole,  et  fab  exécuter  cet  ordre. 

( Ntmese  son . )' 

^ / 

SCÈNE  VIII. 


SILVERE,  EMILIE,  VILFRID. 

Emilie,  (d  part,  ) 

O mon  dieu  ! quel  terme  as-tu  fixé  à mes  malheurs  ! quand 
reverrai-je  ce  cher  époux;  hélas  ! peut-être  la  guerre  a-t-elle 
moissonné  sa  jeunesse  ? 

SILVERE,  à part  , à Vilfrid . 

Je  la  prierai  de  chanter Il  entendra  sa  voix...-.  Il  va 

chercher  sous  les  voûtes.,..  Au-dessous  de  ce  souterrain , cette 

trappe Des  chaînes Il  est  à nous 

» ( Vilfrid  reste  dans  le  fond  du  théâtre ,) 

R 4 


S4  L E S F À ü X M O N N O Y É V R S , 

S I L v e R E , à Emilie . 

Belle  Emilie,  j’ai  cédé  aujourd’hui  à tous  vos  désirs  ; oserais 
}e  espérer  qu’à  votre  tour,  vous  ne  me  refuserez  pas  une  légère 
graee'  ? 

E M I L I E. 

Hélas  ! quel  service  pouvez-vous  attendre  de  vbtre  mah* 
peureuse  esclave  ? 

S I L V E R E. 

Bien  peu  de  chose  ; chantez-moi  cette  romance  touchante  , 
dans  laquelle  vous  appelez  votre  époux..,..  Je  me  sens  aujour- 
d’hui a§se25  Je  force  pour  l’entendre- 

É M I L I E , à part. 

Quelle  bizarerie , mais  il  faut  céder.....  Il  faut  adoucir cet^ 
iame  féroce  pour  qu’il  consente  à me  rendre  mon  fils. 

■ S I L V E R E. 

Vous  hésitez....  T^e  me  refusez  pas,  Emilie,  jp  vous  en con* 
jure  au  nomade  votre  propre  bonheur, 

EMILIE. 

Je  vous  obéis,...,  (à  part.)  Je  ne  sais  pourquoi....,  Je  fré- 
mis...,, L’ascendant  d’un  méchant  homme  est  donc  bien  ter-» 
pijjle,  puisque,  lorsqu’il  prie  même,  il  fait  trembler. 

( Pendant  la  rorhance , Silvère  attentif,  prête  Pareille  à ce  qui  se  passç 
(tu-tfesjûç  du  souterrein  , Emilie  s'assied  sur  le  banc  de  pierre .)- 

ROMANCE. 

Bans  le  plus  sombre  des  cachots, 

L’épouse  de  wellbor  respire  ; 

Mais  elle -est  en  proie  à des  maux  , 

- Plus  horribles  qu’on  ne  peut  dire,. 

$i  tu  vis  encor,  cher  époux, 

Écoute  la  voix  d’Emilie; 

Ces  sons  que  tu  trouvois  si  doux  , 

Qu’ils  frappent  ton  a me  attendrie, 


Un  peu  dé  paille  , c’est  mon  lit. 

Un  peu  de  pain  , nia  nourriture  5 
Tout  m’accable  , et  mon  cœur  fréipil 
An  cri  sacré  de  la  nature. 

§i  tu  vis  epcojy  cher  époux  etc, 


DRAME,  20 

Un  seul  espoir1....  j’avois  un  fils 
D’un  époux  , image  vivante  5 
On  l’arrache  , malgré  mes  cris  , 

Des  bras  de  sa  mère  expira nté. 

Situ  vis  encor  , cher  époux  , j 
Ecoute  la  voix  d’Emilie... 

( Wellbor  placé  au-desius  du  souterrein  répété  : Emilie.  )• 

(Silvère  marque  sa  joie , Emilie  s'interrompt  et  veut  se  lever,  Silvère  la 
repousse  sur  le  banc  de  pierre.) 

E M I L I E. 

Qu’ai-je  entendu  ? Ciel  ! 

( JLe  banc  de  pierre  s'abîme  avec  Emilie  5 en  même  tems  Wellbor  tombe 
enchaîné  sué  lu  scène. 

S C E N E I X. 

SILVÈRE , WELLBOR , VILERID  , NEMESE , 
.EAUX  MONNOYEURS. 

( Tous  les  Faux  Monnoyeurs  peuplent  la  scène.  ) 

W E L L B O R. 

Où  suis-je?  Dans  quel  repaire  de  brigands  viens-je  de  me 
précipiter  ? 

SILYERE,  à TVellbor  avec  ironie. 

Illustre  Wellbor,  il  y a leng-tems  qUe  nous  t’attendons.... 
( Aux  Faux  Monnoyeurs . ) Qu’on  le  désarme,  qu'on  lui  ôte 
ses  chaînes  et  qu’on  le  garde  à vue. 

( Les  faux  Monnoyeurs  désarment  Wellbor  et  le  délient . ) 

w E L b o R , examinant  autour  de  lui. 

A tout  ce  qui  m’entoure,  je  devine  assez  les  motifs  qui 
ont  pu  vous  déterminer  à vous  ensevelir  vivans  dans  ce 
château...,.  Mon  armée  approche,  elle  va  escalader  vos 
murailles , aucun  de  vous  ne  peut  échapper  : Si  vous  cédez 
à mes  instances,  si  vous  n’attendez  pas  que  l’airain  gronde 
pour  me  rendre  mon  fils  et  mon  épouse , foi  de  chevalier  > 
je  vous  le  jure , je  désarmerai  la  sévérité  des  lois.... 

silvere. 

Il  est  lems  de  changer  de  langage  5 regarde- mo  i 


/ 


36  L B S r A U X ito  N N O Y E U R S, 

w B l l b o R,  W examinant) 

" »*•  ~ ?*“.  o». 

de  — 

-a-  j j WEitao*. 

le  fer  fa’  gU?r’erS  t6îS  ^Ue  nous  ne  se  vengent  qu’avec 
' “ qü’uAomlat  en 

s i L v e r . e j l'interrompant. 

* Isrr^1  “ 

W E L L B O R. 

frappe  ^Mn*1  f^Ut , <îue  i,e^pie  un  crime  involontaire, 

tri ^àiw  deTo,"£?::.MiS  m0n  filS’  n’°nt  pas  COn- 

^ i l V Ere,  nvec  une  amère  ironie • 

pas  sa  ^ EIIe ’ Partage  ma  liaine  pour  toi.  N’est-ce 

P - qui  vient  de  te  faire  tomber  dans  le  piège  ? 

Ciel  ! vv  JS  i.  l b o R. 

mon^Trp6  Va  *,eS  pie^s.;  cette  P^rre  couvre  les  cendres  de 
enfin  la  ç a * lmmo^  t^)n  propre  fils  à ses  mânes  irrités  $ 
jes  nr^  j emme,  ton  Emilie,  cédant  à mon  amour  a brisé 

donné T*-  qU1  1 u“!ssoient  à *>i L’épouse  de  Wellbor  « 

veux'  *°Ur  aU  s de  ■R-lcardo3  et  ce  fils  est  devant  tes 
yeu\. 

SCENE  X. 

Les  pre'ce'peks,  WILFRID , Roger  en  .cène. 

wellbor,  agiaT ^ anéanti,  considère  tour-à-tour  Silvère  et 

Roger. 

en  est  fait..w.  Je  n’en  puis  plus.....  Je  succombe  à tant 
loireurs Mais..,..  {A  Ricardo.  ) Le  ciel  est  jiiite , tu  ne 
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jouiras  pgs  Jeton  fqrfait;  non,  tu  iÿen  jouiras  pas.....  Etil  m'a 
envoyé  ici.  (//  tire  le  pistolet  caché  dans  son  sein .)  pour  t’en  punir- 

{Il  veut  ajuster  Silvère,  Rogçr  s'flcmpç.  sur  JEellbor  et  détourne  le 
coup  qui  va  frapper  la  fene.  ) 

( Tous  les  faux  Monnoyeurs  font  un  mouvement  pour  se  jetter  sur 
Wellbori  Roger  se  met  au^devqnt  d'eux  etSilvère  les  arrête .) 

( Uu  grand  bruit  sç  fait  entendre,  ) 

S C È N E X T.  /. 

Xes  PRÉCÉDONS,  ONUFBJFj  et  quelques  faux  monnoyeurs 
de  son  escorte. 

FINALE, 

ONDf  Silvère . 

Maître  , ton  ordre  exécuté  , 

Assure  à jamais  ta  fortune; 

Sur  tes  vaisseaux  ton  or  en  sûreté . 

Ne  craint  plus  rien  que  de  Neptune. 

Cependant  les  plus  grapd?  Rangers 
Semblent  menacer  nos  murailles: 

J’ai  vu  flotter  des  drapeau*  étrangers  » 

Et  la  plaine  offre  au  loin  l’image  des  batailles; 

Dans  chaque  fort  , chacun  des  efyefs  surpris  , 

En  vain  s’arme  et  se  barricade. 

L’ennemi  nous  entoure  et  demande  à grands  cris  : 

Son  général  ou  sinon  l’escalade. 

( Mouvement  général  de  surprise • ) 

ENSEMBLE. 

• « ~ rvT  . ' • ’ f t- 

wellbor,  à genoux  surVavant-  roger,  à genoux  sur  l*avant - 
scène,.  scène. 

Je  te  rends  grâce , ô Dieu  puissant  ! Mon  Dieu  ! d’un  aussi  grand  danger 
Ta  main  vengera  mon  supplice  ; Daigne  sauver  ma  tendre  mère  ; 

Quoique  tardive,  ta  justice,  ( Montrant  Silvère.  ) 

Atteint  h la  fin  le  méchant.  D’un  père  appaise  la  colère , 

( Montrant  Vellbor.  ) 

Et  Sauve  aussi  cet  étranger. 


28  LES  FAUX  MONNOYEURS, 

Silvèfe  et  chœur  de  faux  Mônnojeurs  dans  le  fond  de  la  scène « 

Ces  soldats  viennent  nous  ravir 
Notre  fortune  avec  la  vie  : 

Qu’un  horrible  serment  nous  lie  : 

Jurons  de  vaincre  ou  de  mourir. 

( Tous  les  faux  monnoyeurs  font  serment  en  agitant  leurs  glaives.  ) 
SiLVERE,  aux  faux  monnoyeurs  , en  montrant  Vellbor . 

Qu’on  le  saisisse,  qu’on  l'enchaîne 
Dans  le  plus  affreux  des  cachots. 

( à Vellbor . ) 

Oui , je  saurai  , dans  l’excès  de  ma  haine  , 

Créer  pour  toi  des  supplices  nouveaux. 

( On  saisit  Vellbor.  ) 

R o G E R , à Silvère. 

Mon  père , écoute  moins  ta  haine. 

S I L V E R E. 

Non. 

ROGER. 

Pardonne  à ce  malheureux, 

SILVERE. 

Non. 

ROGER, 

Ecoute-moi.... 

SILVERE. 

Qu’on  l’entraîne 
• Dans  le  cachot  le  plus  affreux. 

( On  amène  trellbar  et  Roger . ) 

SCENE  xii. 

- Les  précédens  , excepté  "WELLBOR  et  ROGER. 

■ * • *.  il  J»  ■ / 

Suite  de  la  Finale. 

S,I  L V E R E. 

La  trompette  sonne , 

Les  ennemis  sont  sous  nos  murs; 

Que  l’airain  raisonne  , 

Foulons  aux  pieds  leurs  corps  impurs. 

CHŒUR. 

La  tToippette  etc. 
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^ DRAM  B. 

s i l y e R t. 

Suivez -moi ... 

C H (E  U B. 

Nous  vous  suivrons. 

* I L V E R E. 

Combattez  .... 

CHŒUR. 

Nous  combattrons: 

S I L V E R E. 

<Notre  gloire 
En  dépend  ; 

La  victoire 
Nous  attend. 

C H Œ U R. 

Kotre  gloire  etc. 

chœur,  en  sortant. 

La  trompette  sonne, 

Les  ennemis  sont  sous  nos  murs  : 

Que  l’airain  raisonne  , 

Foulons  aux  pieds  leurs  corps  impurs. 

( Ils  sortent  tous  en  brandissant  leurs  armes.  ) 
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LES  FAUX  MÛNNÔYE'URS, 


ACTE  TROISIEME. 

Le  Théâtre  représente  une  cour  dans  V intérieur 
du  château.  Tout  dans  cette  décoration  doit 
avoir  un  air  de  vétusté.  Dans  le  fond  on  voit  une 
porte  y ou  poterne  , qui  conduit  aux  ouvrages 
extérieurs  et  aux  remparts  qu3on  apperçoit 
dans  le  lointain.  A gauche  des  acteurs  est  V ou- 
verture d'un  puits  à moitié  ruiné  : à droite  , 
sur  T avant-scène , est  une  grosse  tour  quarrée  7 
dont  le  bas , coupé  et  ouvert  en  face  du  pu- 
blic , présente  le  cachot  dans  lequel  est  ren- 
fermé Émilie  ; on  y voit  une  table  et  une  chaise. 
Au-dessus  du  cachot  est  une  plate-forme  9 
fermée  vis-à-vis  le  public  par  une  balustrade 
antique.  Cette  plate-forme , qui  est  quarrée 
comme  la  tour  > sert  de  base  à une  tourelle 
ronde , dont  une  lucarne  fermée  de  barreaux 
de  fer 9 donne  sur  la  scène  y de  façon  cepen- 
dant que  Vellbor  qui  est  emprisonné  dans  cette 
tourelle. y puisse  être  vu  du  public } sans  voir 
ce  qui  se  passe  sur  le  Théâtre.  La  lucarne 
sera  garnie  de  pointes  de  fer  y de  manière  qu  on 
ne  puisse  pas  en  approcher  : on  entre  dans 
la  tour  par  un  escalier  qui  descend  sous  le 
Théâtre , et  qui  est  recouvert  par  une  porte  en 
fer  qui  tient  à la  tour  quarrée  par  un  plan 
incliné.  Cette  porte  de  fer  s3 ouvre  sur  la  scène. 

SCENE  PREMIERE. 

Il  fait  nuit  7 une  sentinelle \ se  promène  sur  le  rempart  extérieur;  à la 
fin  de  l'air  d’Emilie , on  ne  l'appercevra  plus . 

ÉMILIE,  dans  le  cachot . 

RÉCITA  T I F. 

Où  suis-je!...  Dieux!  quel  cachot  ténébreux  ! 

( Parcourant  le  cachot  ) 

O trahison  ! o perfidie  ! 


DRAME.  3i 

Ainsi  c’est  moi,  c’est  Emilie 
Qui  perd  un  époux  généreux? 

Mais  c’est  en  vain  qu’041  nous  sépare.... 

( d'un  air  égaré*) 

Je  revois  mon  fils.,.,  mon  époux..,. 

{revenant  à elle.) 

Que  dis-je?  ah  ! je  m’égare. ... 

Et  l’écho  seul  répond  à mon  courroux. 

( elle  retombe  accablée  sur  sa  chaise.) 

Air. 

Epouse  aimée*,  heureuse  et  tendre  mèreT, 

Chaque  aurore  nouvelle  embellissoit  mon  Sort* 

J’ai  tout  perdu , le  ciel  dans  sa  colère 

Ne  me  laisse  aujourd’hui  d’autre  bien  que  la  mort. 

s C E N E I I. 


cfsAïRE,  ( tâtonnant.  ) 

Je  ne  sais  oï.  je  vais il  fait  „„e  obscurité,  tout  dort 

Maintenant,  (usqu’aux  vedettes.  Que  d’adresse  !Qué  de  bonheur 

ma  fallu  pour  tromper  ces  infâmes  brigands mais  ie 

n aurai  rien  (ait  si  je  ne  parviens  à trouver  mon  maître  et  à 

Je'cr  V6r  aV6C  S°l  ?P°USe  6t  S°n  ( il  Avance  en  scène  ) 

^ 8 été  fabriqué  Par  ,es  Pu*ssances  in- 
nales  A chaque  pas  je  crains  d’arriver  â quelque  trappe  qui 

L«r  r fin'f°nd  d“  S0Uteriei"-  < U & ™rdel 

tourelle  et  recuie  avec  crainte.  A demi-voix.)  qui  va  là  l.  (avec 

surrnse)  c est  un  mur  ( il  tête  le  mur.)  il  est  tout  dégradé  ifme 

ÏÏ&S”  '«  il  &«  voir 

( il  monte.  ) - 

7 , 

EMILIE. 

L’utfanw  Ricardo  a osé  se  vanter  à moi-même  de  sa  per- 


ê>2  LES  FAUX  MONNOYEURS, 

fîclie ali  ! si  mon  époux  alloit  croire  que  son  Emilie  infideïle  ! 

cette  idée  me  perce  Pâme. 

césaire,  presque  su  r la  plate  - forme. 

Je  l'isque  d’être  fusillé  par  la  première  sentinelle  qui  ne 
sera  pas  endormie...  qu’importe;  je  suis  trop  heureux  d’exposer 
ma  vie  pour  mon  cher  maître.  ( il  arrive  sur  la  plcUe-forn^e , ) 
m’y  voici  ( examinant ) il  fait  aussi  noir  de  ce  côt^que  de 
l’autre....  il  n’y  a point  d’issue....  [avec  surprise)  n’ai-je  pas 
entendu  des  soupirs?...  écoutons...  il  se  couche  sur  La  plate- 
forme. 

SCENE  III. 

W E L B O R , à la  lucarne  de  la  tour. 

( avec  amertume.  ) 

0 p v 7 

Emilie  ! Emilie  ! 

césaire  ( se  relevant.  ) 

C’est  la  voix  de  mon  maître....  {haut)  digne  chevalier  i 
prenez  courage. 

w E l L b o R. 

Quel  est  l’ange  consolateur  qui  m’apporte  ces  paroles  de 
paix  ? . 

césaire. 

C’est  moi....  mais  parlons  bien  bas,...  bien  bas>.  tout  est 
oreille  autour  de  nous. 

w E L L b o R. 

Pauvre  Césaire!  où  es-tu?......  sans  doute  enfermé  â côté 

de  moi,  dans  un  étroit  cachot  ? 

CÉSAIRE. 

Non,  grâce  au  ciel , je  suis  en  liberté  ! Ah  ! mon  cher  maître 9 
je  sais  dans  quelles  horribles  mains  vous  êtes  tombé,  je 
connois  tous  les  crimes  de  l’indigne  Ricardo.....* 

W E L L B o R ( /’ interrompant.  ) 

Tu  cannois  donc  aussi  l’atrocité  d’Emilie  ? 

césaire.  ( vivement.  ) 

fille  n’est  pas  coupable. 


Wells  or. 


tf 
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DRAME. 
weUbor, 

Que  dis-tu?.....  et  mon  fils  égorgé.... 

CÉSAIRE. 

Il  vit. 

W E L L B O R. 

Il  vivroit  ? 

CÉSAIRE. 

Roger...  votre  fils...  c’est  cet  enfant....  vous  l’avez  vu...  votre 

épouse  est  aussi  malheureuse,  aussi  fidelle  que  vous et 

Ricardo  est  le  seul  scélérat  à punir. 

w E L L B o R.  * (avec  explosion). 

Mon  dieui....  je  te  rends  grâce! 

CÉSAIRE. 

Silence,  j’apperçois  des  flambeaux on  vient  de  ce  côté... 

ne  bougez  plus  , ne  parlez  plus....  ou  nous  sommes  perdus. 

( Use  blottit  sur  la  plate-forme.  ) 

SC  E N E I Y. 

’WETjTjBO'R.  , à la  lucarne  de  la  tourelle ; CÉSAIRE* 
sur  la  platie-forme  ; É MILIE,  dans  son  cachot  ; TROUPE 
UE  EAUX  MONNOYEURS  , avec  des  flambeaux; 
ONU  E RE  3 VILERIU  j NÉMESE  et  SILYERE. 


Morceau  d9  ensemble , 7V°.  14. 


(EMILIE,  à genoux). 


CHŒUR  DK  FAUX  MOVWOŸEURS, 


Dernier  présent  de  la  divinité  , Amis  , de  la  prudence. 

Descends  du  ciel,  douce  espérance,  siivere  et  les  chefs 

Donne  à mon  cœur  l'héroïque  constance  Armons-nous  en  silence. 

De  supporter  les  maux  dont  il  est  tourmenté  , c i s a ir  e à w ell  bor. 
Et  toi  des  malheureux  consolante  chimère , Ecoutons  en  silence. 
Sommeil , verse  en  mes  sens  ton  baume 
salutaire. 


CHŒUR. 

Amis , de  la  prudence. 


( Elle  s'endort  la  tête  appuyée  sur  la  table 
à la  fin  de  cette  invocation,  qui  ne  finit 
qu’avec  U chœur.  ) 


CÉSAIRE,  h WELLBORw 

Ayons  de  la  prudence. 

Silvère  ouvre  la  porte  de  fer 
ducaveau  , plusieurs  f au  & 
monnoyeurs  y descendent* 

C 
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s I L V E R E. 

Nos  ennemis 
Seront  détruits , 

J’en  ai  la  douce  espérance. 

C'H  SUA. 

^ Oui  , nos  ennemis 

Seront  détruits, 
s i t,  v b a E. 

Et  sous  nos  murs  ensevelis  r 

CHŒUR. 

Oui , sous  nos  murs  ensevelis; 
Vengeance! 

CÉSAIRE,  et  WEltBOR. 

Quoi  ! sous  ces  murs  ensevelis. 
Silence. 
chœur. 

Nos  ennemis 
Seront  détruits 
s 'V  Vengeance! 

s J,L  v E R K. 

Retirez-vous  en  silence. 

chœur  générai,. 
f Retirons-nous  en  silence  , 

4 Retirez-vous  en  silence  , 
Fermeté,  prudence. 

CÉSAIRE  et  WEL1BO  R. 

Fermeté , prudence. 

Pendant  ce  chœur , les  faux  monnoyeurs  forment  une  chaîne , 
enlèvent  du  caveau,  des  armes,  des  gargousses , des  lances 
à feu,  des  barils  d*  poudre , des  boulets , et  tout  ce  qui 

peut  servir  à la  défense  du  château é 

C Tous  les  faux  monnoyeurs  sortent  avec  les  flambeaux  et  les 

munitions  )* 
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SCENE  V. 

SILVERE,  NÉ  ME  SE,  ONUERE,  VIEERID 

en  scène , "WELLBOB.  à la  lucarne,  CÉSAIRE 

sur  la  plate-forme  , É M I L I E endormie  dans  son 

cachot . 

SILVERE. 

Je  ne  puis  vous  le  sceller,  camarades,  nos  ennemis  sont 
aussi  nombreux  qu’aguerris  , et  ce  château  ne  peut  tenir  quatre 
heures.  ( Mouvement  de  surp rise)..  Rassurez  - vous  , notre  re- 
traite est  aussi  sûre  que  ma  vengeance.  Dans  peu  nous  serons 
en  Italie,  et  nous  jouirons  en  paix  de  nos  richesses...  Mais 
avant  de  partir,  je  fais  sauter  ce  fort,  et  nos  ennemis  trou- 
veront la  mort  au  sein  de  la  victoire. 

c é s A i R E* 

Ciel! 

SILVERE. 

Cependant  il  faut  tenter  encore  le  hasard  des  combats,  et 
ce  ne  sera  qu'à  l'instant  où  nos  ennemis  deviendront  les 
maîtres  de  ce  rempart , qu'il  nous  sera  permis  de  faire  notre 
retraite.  ( avec  mystère).  De  crainte  que  nous  ne  puissions 
nous  retrouver  dans  le  feu  de  l’action,  apprenez  le  secret  qui 
doit  nous  sauver  tous. 

( Césaire  Ayantfa.it  signe  à son  maître  de  se  retirer , se  penche 
sur  le  mur  pour  entendre ). 

Dans  le  fond  de  ce  puits  qui  est  desséché , j’ai  fait  pra- 
tiquer un  escalier,  au  pied  duquel  se  trouve  une  trappe  qui 
conduit  à un  antique  souterrein....  Cette  trappe  se  lève  par 
un  anneau  de  fer...  \ 

ONUFREjVILFRIB,  N i M E S E. 

Bon.... 

C JC  S A I R E , bas . 

Bon.... 

( Césaire  descend  du  mur . ) 
SILVERE. 

Çuand  vous  serez  dans  le  souterrein,  gagnez  toujours  k 

C a 
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droite  , à gauche  règne  un  affreux  précipice,  qui  vous  englou- 
tiroit.  . . Après  avoir  marché  quelque  t,ems,  vous  trouverez 
une  herse  de  fer  qui  ferme  ce  conduit  étroit...  Un  ressort 
placé  au  bas  de  la  herse  , cédera  sous  votre  main. 

ONUFRE,  VIIFRID,  WKMESE. 

„ Utile  précaution.... 

CE  S AIRE,  bas. 

Très-utile. 

{H  achève  de  descendre  du  mur , et  s’approche  doucement 
du  puits  ), 

S I E V E R E. 

Bientôt  le  chemin  s’élargit,  et  vous  découvrez  une  foible 
lumière  qui  vous  conduit  à une  caverne  dont  la  sortie  est 
cachée  par  des  brossailles  épaisses...  Aiors  vous  vous  trouvez 
dans  un  endroit  désert,  bien  loin  de  ces  murailles  5 et  vous 
êtes  sauvés  .. 

C É s A 1 R E descendant  dans  le  puits. 

( Bas). 

Nous  sommes  sauvés. 

SCENE  VI. 

Tes  précédens  , excepté  WELUBQR  ET  CÉSAIR.E. 

( La  sentinelle  reparoît  sur  le  rempart.  L'obscurité  se  dissipe  , et  il 
commence  à faire  jour.  Emilie  est  endormie  dans  son  cachot ). 
S I L V E R E* 

Mais  le  jour  commence  à paroître , nous^re  tarderons  pas 
à être  attaqués...  Laissez  - moi' seul , et  qu’on  amene  Roger 
en  ces  lieux.....  - 

SCENE  VIL 

Les  précédées,  excepté.  O IST  U E R E , VILEÏtID, 
ET  NÉMESE. 

S 11  V E .R  ,E. 

Allons,  voici  l’instant  de  frapper  le  grand  coup,  Roger, 
dans  l’intime  persuasion  qu’il  est  mon  fils , a juré  d’exé- 


DRAME.  ,3 

enter  ce  nue  ie  lui  prescrirois...  C’est  lui  qui  sera  tout  a a 
fois  la  victime  et  l’instrument  de  ma  vengeance... 
tâchons  de  ne  pas  effaroucher  sa  timide  jeunesse. 


S c E 

Les  Lrécédens,  UOGER, 


III. 

W ilfrid  qui  se  relire . 


D’oil  vient  que  mon  cœur  est  ému  D’ou  vient  que  je  suis  . 

E.  que  mon  est  attendrie  ! Dans  le  moment  de  le  vengeance  , 

Une  voix  secrelte  me  crie  : D’une  tardive  consç.euce 

Malheureux  enfant  que  fais-tu  ? Dans  mon  cœui  e ou 

S I L V E R £• 

Tu  l’as  juré. 

ROGER. 

Je  le  tiendrai 

Ce  serment  qui  m’épouvante. 

g I L V ,E  R E. 

Tu  l’as  juré? 

ROGER. 

Je  vais  remplir  ton  attente, 

Je  te  défendrai.  v 

S X E V £ R E va  prendre  une  mèche  qui  brûle  au 

la  cour. 

Prends  ces  clefs.  {Il  lui  donne  des  clefs).  Au  fond  de  ce 
caveau  , sous  la  double  porte  de  fer  que  je  t’ai  indiquée , 


S I E 

Tu  Vas  juré  , voici  l’instant  , 

De  défendre  et  venger  ton  père. 
Le  bonheur  futur  de  Silvère  , 
De  toi  seul  aujourd’hui  dépend. 
ROGER. 

Je  vais  remplir  ton  attente  , 

Oui  , je  le  tiendrai 
Ce  serment  qui  m’épouvante  5 
Je.  te  défendrai. 
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est  une  mine  que  j’ai  soigneusement  préparée,  et  dont  l'effet 

ZlZ/Zre  A ' d t’  C’eSt  16  S6UI  m°yen  «P“‘  me  reste 
pour  me  délivrer  de  mes  ennemis.  J’ai  tout  calculé  pour  que  tu 

aies  le  (ems  de  te  retirer  avant  l’explosion . je  t’attendrai  ici... 

Mais  garde-toi  d’ouvrir  les  portes  de  fer  avant  l’instant , où 

signal^  ^ 064  eSCallGrj  Jete  cîierai  vengeance,  ce  sera  lo 

( U présente  ta  mèche  à Roger.  ) 

R o G je  R , la  refusant. 

Je  te  promets  de  faire  ce  que  tu  desires...  Mais  c’est  à une 
condition. 

’ SILYERE,  étonné. 

une  condition  ? 

ROGER. 

JdmjT  " mis  en  Prison  > )"e  ne  sais  pas 

M 11  al’air  Si  d0UX’--si  bon......  la 

pere , il  faut  lui  pardouner. 

T s ri  y e re,  avec  colère . 

•Uni  pardonner 

Roger. 

Quoique  maman  ne  lé  connoisse  pas,  je  suis  sûr  que  cela 

{ 1 tera  P,ai31^  ’ elIe  est  si  bonne,  maman...  Allons,  mon  père , 
l3fsse-toi  fléchir.  1 

silyere  , se  composant  et  hésitant. 

Je  t'accorde  sa  liberté , puisque  tu  Pèxiges.... 

ROGER, 

. Uj\  rnomfnt-..  Je  te  crois,  mais  puisque  tu  me  fais  tou- 
jours jurer,  jure-moi  aussi  que  tu  tiendras  ta  promesse. 
s i z y ere,  avec  une  fureur  concentrée. 

Eh  bien  je  le  jure.... 

R o g e r,  recevant  la  mèche. 

A présent , je  t’obéis. 

{Il  descend  dans  le  souterrein). 
silyere. 

Songez  à tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  restez  au  bas  de  cet 
escalier,  et  soyez  bien  attentif  au  signal...  Une  impraclenc® 
vous  coûteroit  la  vie. 
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SCÈNE  IX. 

• ■ ■ V 

SIL  YER1  seul  sur  la  scène.  Emilie  endormie  dans  son 

cachot • 

Désormais  ma  vengeance  est  certaine,  la  mèche  que  jfai 
préparée  doit  brûler  pendant  cinq  minutes , j’aurai  le  tems  de 
gagner  les  souterreins  qui  communiquent  au  fond  de  ce  puits... 
il  ne  doit  plus  me  rester  aucune  inquiétude. 

SCENE  X. 

Les  précédées,  VXLERJD  , NÉMESE,  ONUFRE. 
v i l p R i d. 

Maître,  l’ennemi  s’avancé  de  toutes  parts;  marchons , il 
tst  tems  de  combattre. 

( On  entend  une  canonnade.  Emilie  se  réveille  en 
sursaut , écoute  avec  surprise  et  intérêt , et  parcourt 
son  cachot  avec  agitation  ). 

SILV  ERE,  mettant  cépée  à la  main . 

Les  canons  de  l’ennemi  grondent  • 

De  nos  murs  attaqués  que  les  foudres  brûlans  , 

A coups  précipités  répondent , 

Et  portent  l’épouvante  et  la  mort  dans  leurs  rangs. 

t>e  canon  continue  de  gronder , des  troupes  de  faux-monnoyeurs  filent 
sur  la  scene , sortent  par  la  poterne  et  peuplent  le  rempart ). 

EMILIE. 

Mon  Dieu!  soutiens  mon  courage. 

Quel  horrible  fracas  ! 

Ah!  du  trépa9  ^ ^ 

Je  vois  par-tout  l’affreuse  image! 

4HŒUR  DE  FAUX  M O N N O Y E U R §• 

( On  voit  W dbor  à la  lucarne  de  la  poterne.) 

Les  canons  de  l’ennemi  grondent,  i 

pe  nçs  mu«  attaqués  que  les  foudres  hrulans  “ 
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A coups  précipités  répondent  , 

Et  portent  ^épouvante  et  la  mort  dans  leurs  rangs.' 

Ils  s9  en  vont  dans  le  fond  près  du  rempart. 

{Le  feu  redouble,  les  faux  monno/éurs  répondent  du  rempart- 
avec  la  mousqueterie). 

W E I*  B O R à la  lucarne.  EMILIE» 

Dieu  des  combats  ! Vveu  ! quel  fracas  ! ; 

De  mes  soldats  Ah  ! du  trépas  , 

Soutiens  et  guide  le  courage.  Je  vois  par-tout  l’affreuse  image. 
O N u F RE,  accourant  hors  d' haleine  a Silvere . 

Malgré  nos  courageux  efforts  , 

Les  ennemis , seigrtebr  , renversant  les  cohortes, 

Ont  emporté  tous  les  dehors, 

Et  viennent  enfoncer  nos  portes* 

(Le fou  cesse  un  instant,  m ri' entend  plus  que  [le  bruit  sourd  des 
haches  qui  enfoncent  les  portes  ). 

StLVERE. 

Allons,  amis,  il  faut  vaincre  ou  mourir. 

EMILIE. 

Mon  époux  et  mon  fils  , que  vont-ils  devenir  \ y 
Ah!  je  crains  tout  pour  eux  dans  ce  dqsprdre.extrènie. 

W E L L B O R. 

En  voulant  sauver  ce  que  j’aime  , 

J’ai  tout  perdu  j je  n’ai  plus  qu’à  mourir. 

CHŒUR  DE  FAUX  MONNOYEURS.  > 
Allons  , amis  , il  faut  vaincre  ou  mourir. 

( Feu  roulant  très-vif  sur  le  rempart.  ) 

Emilie. 

( Elle  se  jette  à genoux . ) 

O mon  Dieu!  sauvez  mon  fils!  sauvez  mon  époux  ... 

( Elle  tombe  accablée  contre  terre.  ) 

«5  ï L V E R E Êt  les  chefs  arrivent  en  scène  en  désordre  : 
ils  ferment  la  poterne;  on  voit  les  soldais  Génois  monter 
àl9  assaut  et  combattre  sur  le  rempart. 


silvere 
Il  faut  céder  à la  vaillance  , 
Fuyons  , mais  en  quittant  ces  lieux  f 
Ke  laissons  aux  victorieux 
Que  l’image  de  lu  vengeance. 


f- 
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( Il  s'approche  du  caveau  et  crie  avec  force  *.  Vengeance  ! ) 

( Il  ferme  la  porte  de  fer  et  va  pour  se  jetter  dans  le  puits  i 
Césaire , W olfano  et  des  soldats  en  sortent  en  répétant  t 
(Vengeance!) 

( Césaire  tue  Silvere  dyun  coup  de  pistolet  ; *W olfano  sé  jeité 
le  sabre  à la  main  sur  VilfricLetV  abat  à ses  pieds  ; la  poterne 
est  enfoncée  ; mêlée  générale  ; désarmement  de  tous  les  fanai 
monnoj-eurs  sur  le  rempart  et  en  scène. 

Fin  d morceau  de  music/ue. 

Y i L f R r d 3 renversé , à F olfano: 
Accorde-moi  la  vie  pour  te  révéler  un  affreux  secret 
V olfano,  le  relevant . 

Parle. 

W i L F » I d,  ouvrant  la  porte  de  fer.  d'un  ton  agités 
^ Apprends....  ce  caveau...,  c'est  un  magasin  à poudre...; 
là,  le  jeune  Roger....  une  mèche  à la  main  ...  volons,  s'il 
en  est  tems  encore,  ou  nous  périssons  tous. 

0 Stupéfaction  générale.) 
CESAIRE,  à Ventrée  du  caveau . 

Roger....  Roger....  arrêtez....  (//  saute  dans  le  caveau  1 

* * 

SCENE  XI t 

LES  précédent,  excepté  Césaire. 

( Tout  le  chœur  recule  avec  effroi  dans  le  fond  de  la  scène . ) 
chœur,  finale. 

Funeste  effet  de  la  Vengeance  , 

Nous  allons  tous  périr  , 0 

Ces  niurs  vont  nous  engloutir* 

Ou  fuir  ? plus  d’espérance. 

( L'explosion  se  fait , le  mur  du  cachot  d'Emilie  s'écroule 
en  entier , la  tourelle  s'écroule  pareillement- en  se  déchirant 
par  le  milieu,  ’Wellb or  roule  avec  les  débris  et  y reste  été 
du,  Emilie  s'élance  hors  de  son  cachot .)  x 
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SCENE  XIII. 

précIdens,  W ELLBOR,  EMILIE. 

iiuiE,  appercevant  W ellbor. 

( A vec  joie  ; sans  chanter.  ) 

C'est  mon  époux.... 

( Elle  V aide  à descendre .) 

( A vec  le  déchirement  de  la  douleur.  ) 

Mais , mon  fils  ? Ah  ! mon  fils  ! 

S C E N E XI  V. 

Les  précédons,  CÉSAIRE,  ROGER. 

CES  air  e , sortant  du  caveau  et  apportant  Roger  dans  ses  bras . 

( Césaire  et  Rogêr , ont  leurs  habits  à moitié  brûlés.  ) 

Il  est  sauvé  ! 

Emilie  et  welbor,  courant  à Césaire . 

Je  retrouve  mon  fils  ; 

Entre  mes  bras  que  je  le  presse. 

Roger  est  entre  les  bras  de  son  père  et  de  sa  mère  5 Césaire 
aux  pieds  de  son  maître. 

VOIFANO  , WELLBOR,  EMILIE,  CESAIRE j ROGER.  % 
ü bonheur!  O tendresse  ! 

{Les  voilà  ^ 

\ réunis. 

Nous  voilà  ) 

W ellbor  relève  Césaire  et  Vembrasse 
X!  M I L I E , à Roger , en  montrant  Césaire.) 
Sur-tout,  mon  fils  ^ n’oublie^pas 
Que  voilà  cet  ami  fidèle  , 

Dont  le  eourage  , dont  le  zélé  , 

Notts  arracha  tous  au  trépas. 

Roger  $e  précipite  dans  les  bras  de  Césaire  cjui  est  toitf  -à~tçur 
fêté  par  W ellbor  et  Emilie. 

CHŒUR  GÉNIÉRAL. 

Célébrons  le  brave  Césaire 
s Qui  nous  délivra  des  brigands; 

L'amitié  sera  son  salaire;  , 

Elle  ne  connoît  pas  de  rangs» 

r T ' 


